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			Il longea le quai Vauban, son vieux sac en toile râpée sur l’épaule, et tout en marmonnant, traversa la Basse au Palmarium. Sur l’autre rive, il tourna à gauche comme un automate et prit le quai Sadi Carnot, se dirigeant vers le Castillet. La nuit était fraîche et il remonta le col de sa veste en frissonnant.

			Des passants, s’il y en avait eu à cette heure tardive, l’auraient entendu dire : C’est quand même pas parce qu’un homme est le roi que tout lui est permis. Il faut bien qu’il paye pour ses crimes comme chacun de nous, pauvres larbins ! 

			Tout le long du quai, machinalement et toujours en maugréant, il prenait des tracts dans son sac et en laissait un sur chaque pare-brise de voiture. Il marchait, la tête basse, presque en titubant, et accomplissait sa tâche comme un robot. Visiblement ses pensées perturbées étaient ailleurs.

			– Il faut qu’il me le paye, ce salaud… Il a beau être le roi, je serai vengé… Il s’est foutu de moi… J’aimerais l’écraser comme un ver de terre... Je connais mes droits ! 

			Au Castillet, il crut entendre en passant, les archers postés derrière les mâchicoulis et les meurtrières, qui tiraient sur la foule enragée à leurs pieds. Il secoua la tête pour faire cesser leurs bruits et leurs cris et prit la rue Louis Blanc. Comme la colère montait en lui de plus en plus, il jetait maintenant ses tracts n’importe où : dans des boîtes aux lettres, sous des portes, mais également, dans des bacs à fleurs, des interstices de volets, et même par terre. Il lui en restait au moins une centaine à distribuer.

			 

			– J’aurais pu être riche, reconnu dans la ville, admiré… 

			 

			 A la Place de la Loge, guettant les tambours des prévôts royaux et leur suite, rassuré par le silence sur la place, il balança quelques-uns de ses papiers vers « la Vénus au Collier » de Maillol. Ils restèrent accrochés aux petits buissons piquants à ses pieds, mais une faible Tramontane soufflait depuis quelques heures et certains s’envolèrent vers l’hôtel de ville, tournoyant en l’air comme des mouettes cherchant la plage. Il entendit quatre heures sonner mais, comme de toutes façons, à la maison, il ne pouvait pas dormir, autant parcourir la ville avec ses prospectus. Il irait Place de la République et là en laisserait encore quelques dizaines supplémentaires.

			Il marmonna des imprécations contre les nombreux cochons, élevés par les moines, qui erraient dans les rues en mangeant les détritus, et le gênaient avec leurs grognements. Il se frotta le visage désespérément plusieurs fois et leurs bruits s’estompèrent. Peu à peu il s’éloigna dans la nuit, son sac maintenant plus léger et se dit encore une fois : Ah, le salaud… il verra, je connais mes droits ! 
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			Le brigadier Jean-Bernard Gautron de la PJ, mieux connu à l’antenne de Perpignan comme Na-Nard, s’en allait allègrement déjeuner chez sa mère par un beau dimanche de novembre. Cette journée magnifique laissait présager un nouvel été de la St Martin. Comme Na-Nard avait une petite heure devant lui avant de se présenter rue de Venise à l’appartement maternel, il quitta la rue Grande des Fabriques et le modeste petit trois-pièces où il habitait, pour flâner un peu sur les quais.

			En tournant sur la Place de Verdun au Castillet, cet étrange « petit château » en briques rouges, emblème de Perpignan, il remarqua des dizaines de papiers blancs par terre, certains entassés là où le vent de cette nuit les avait amoncelés. Machinalement,
il se pencha pour en ramasser un et, tout en marchant, y jeta un coup d’œil.

			– Tiens, que c’est bizarre ! se dit-il. En effet, s’attendant à voir une publicité, il fut étonné de découvrir un poème, sans titre et sans signature.

			– Qu’est-ce que veut dire ce truc ? 

			Il s’arrêta sur le pont Magenta pour mieux lire le texte et remarqua qu’il y avait beaucoup d’autres papiers identiques éparpillés un peu partout, même sous le pont, au bord de la Basse. 

			Encore une fois, il se dit : Que c’est bizarre ! 

			Secouant la tête, un peu perplexe, il fourra néanmoins le papier dans la poche de son blouson et n’y pensa plus.

			 

			La Tramontane de cette nuit s’était calmée et maintenant un magnifique ciel céruléen, sans le moindre nuage, récompensait les Perpignanais habitués aux caprices de ce vent. Na-Nard se dit qu’après avoir mangé et aidé sa mère à débarrasser, il irait peut-être faire un tour à la foire-fête foraine de la Saint-Martin en place depuis quinze jours déjà sur les bords de La Têt, laissant Madame Gautron s’adonner à sa petite sieste quotidienne. Sur le soir, il repasserait chez elle prendre le sac avec « les restes » copieux qu’elle lui préparait toujours pour les lundis. Ainsi, elle s’assurait qu’au moins deux jours par semaine, il mangeait autre chose que du « fast food ». Madame Gautron, abandonnée par un mari vadrouilleur et divorcée depuis peu, avait vaguement espéré que son fils, vingt-six ans, célibataire et sans attaches, reviendrait vivre avec elle. Mais Na-Nard aimait bien trop son indépendance et lui avait gentiment fait comprendre qu’il valait mieux rester chacun chez soi. Par contre, il déjeunait chez elle le dimanche midi, sauf s’il était de permanence ou sur une enquête spéciale.

			 

			Pour l’instant, la semaine à venir à la PJ s’annonçait calme. Le lieutenant Dominique d’Astié, son chef, les avait priés de faire des recherches sur une escroquerie dans les P.O. visant des femmes d’un certain âge et leurs économies. Il devait d’ailleurs en parler avec sa mère tout à l’heure, au cas où elle en aurait entendu parler ou aurait été elle-même approchée.

			 

			Longeant les quais en promeneur du dimanche, humant les odeurs de pains et de viennoiseries chaudes qui sortaient d’une boulangerie, regardant distraitement les vitrines, il pensa à Dominique. Cela lui arrivait souvent depuis quelques mois, surtout quand il se trouvait seul. La jeune femme, de quatre ans son aînée, belle, intelligente et sympathique, s’était liée d’amitié avec lui depuis son arrivée de Paris au mois de mars. Après avoir brillamment résolu le mystère du triangle1, la jeune lieutenant s’était retrouvée chef d’équipe à l’antenne et pour ne pas bousculer les habitudes, elle avait laissé Joan et Jep, major et brigadier-chef, continuer à travailler ensemble. Elle-même avait choisi Na-Nard, parmi les autres brigadiers, comme co-équipier. 

			Depuis huit mois, ils se côtoyaient au travail et les sentiments de Na-Nard envers son « patron » avaient évolué. Le respect, l’admiration, le dévouement qu’il ressentait pour elle existaient toujours, certes, mais d’autres émotions gardées secrètes jusqu’à maintenant lui faisaient passer bien des nuits blanches.

			Il s’arrêta un instant pour regarder quelques canards qui avaient élu La Basse comme nouveau domicile et nageaient gracieusement de droite à gauche. Des touristes tardifs à côté de lui photographiaient les plates-bandes encore fleuries en contrebas, au bord de l’eau. Poursuivant sa promenade, il passa devant la librairie Fusion et eut une pensée fugitive pour sa commande de figurines de plomb : …tiens, il faudra que je passe les prendre. 

			Il continua en songeant : Je sais que c’est une situation impossible. Si jamais je lui avoue mes sentiments, elle va me sourire avec affection, me tapoter l’épaule gentiment comme elle le fait souvent, et elle me dira : « Mais, tu es comme un petit frère, Na-Nard. Je t’aime beaucoup, tu sais ? Restons bons amis et collègues, veux-tu ? »…ou quelque chose dans le genre. Je ne veux surtout pas être son petit frère…c’est quoi une différence de quatre ans ?… rien du tout ! Je l’aime bon sang ! Je ne suis tout de même pas un enfant !

			Il traversa le Boulevard des Pyrénées sans regarder et faillit se faire écraser par un conducteur furieux qui klaxonna et lui fit un geste obscène.

			– Elle est si discrète, voire secrète, sur sa vie privée. Je sais que ses parents sont décédés il y a longtemps. Je l’ai entendue dire qu’elle avait un parrain à Paris qu’apparemment elle adore. Je sais qu’elle vit seule, pas loin de la PJ dans un meublé, mais elle ne parle jamais d’homme dans sa vie.

			Subitement, il s’arrêta net, frappé par une nouvelle idée, et une dame d’un certain âge derrière lui, dut rapidement faire un écart pour l’éviter. Elle lui lança un regard mécontent en passant.

			– Et si je me trompais ? Elle attend peut-être que je parle le premier ? Les femmes sont comme ça parfois. J’ai peut-être une chance, qui sait ? Lundi, je vais essayer de déjeuner avec elle et je vais me lancer dans le vide et lui annoncer que je l’aime !

			Heureux d’avoir finalement pris une décision aussi ferme et importante, ce qui montrait, d’après lui, une grande maturité, il arriva quai Nobel et tourna dans la rue de Venise où habitait Madame Gautron.

			Il croisa une jeune femme au regard bovin, habillée en treillis, qui mâchait son chewing-gum comme un ruminant mâche son herbe et il éclata de rire en la comparant mentalement à l’élégante Dominique.

			Quand sa mère répondit au coup de sonnette, il souriait encore béatement à cette image et elle l’accueillit, ravie de le voir si détendu et visiblement si content d’être là.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Lire par le même auteur : Le Mystère du Triangle. Editions Les Presses Littéraires – 2007.
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			Na-Nard brancha la cafetière électrique en sifflotant un air de sa propre composition et rinça quelques tasses oubliées ce week-end. Le premier arrivé à la PJ se chargeait toujours de ces tâches. Dominique, portant des croissants, le suivit cinq minutes plus tard avec Joan et deux brigadiers à sa suite. Apparemment, Jep avait encore une fois du retard, ce qui lui arrivait souvent le lundi matin. 

			Il finit quand même par arriver, mais n’avait pas son habituel sourire. Aucune nouvelle blague à raconter. Il marmonna un « bonjour » tristounet et se servit du café.

			 

			– Il a dû s’engueuler avec la dona une fois de plus, chuchota Joan à Dominique.

			Effectivement, Jep n’arborait pas sa figure joviale habituelle. En regardant les autres, Na-Nard se dit que finalement, seuls Dominique et lui souriaient. Tous affichaient des mines d’enterrement. Il leur en fit la remarque.

			– En ce qui me concerne, c’est seulement de la fatigue, dit Joan. La fatigue d’avoir passé un week-end avec ma belle-mère à la maison. Quelle mala llengua cette bonne femme ! Elle a passé deux jours à tout critiquer ! Même ma femme n’en pouvait plus. Heureusement qu’elle ne daigne pas débarquer souvent. 

			Les deux brigadiers, eux, prétextèrent un week-end de fête avec des soirées trop arrosées. C’était l’aplec dans leur village, alors pour une fois ! Le pauvre Jep, un peu sur la sellette, admit s’être encore disputé avec sa femme.

			– Elle est jalouse de tout et de rien. Cela devient invivable, avoua t-il.

			Pour meubler le silence gêné qui suivit, Joan prit le journal et leur raconta un fait divers local.

			– Paraît qu’un crétin a peint une énorme croix noire sur le mur du Castillet dimanche soir, avec les lettres R.I.P. à côté. Un journaliste qui passait a trouvé ça bizarre comme tag et a pu faire cet article avant minuit. En latin, les lettres veulent dire Requiescat in Pace, ce qui en français signifie : Qu’il repose en paix ! 

			– Attendez une minute, dit Na-Nard galvanisé. Il bondit sur son blouson et retira un papier de la poche. C’est ça qu’il voulait dire ! 

			– Qui ça, IL ? Què és això ? demanda Jep qui, du coup, semblait avoir oublié sa tristesse et tendait la main vers le papier que tenait Na-Nard. Il leur lut lentement un poème, hésitant sur le latin.

			 

			A travers les brumes du temps

			In hoc signo vinces2

			 

			Toi

			Fils de monarque enfermé par rancune

			Moi

			Enfant de roi renié et sans fortune

			Toi

			Privé de couronne dans l’ombre du donjon

			Moi

			Perdu dans les ténèbres du péché Pendragon

				

			Tous les deux défaits du trésor qui est nôtre

			Tous les deux victimes de l’odieux succès des autres.

			 

			A travers les brumes du temps

			Requiescat in pace.3

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			– J’ai trouvé ça par terre dimanche matin près de chez moi. Il y en avait des dizaines d’autres éparpillées par tout dans le centre-ville. Sûr que c’est le même type qu’a écrit le poème et barbouillé le Castillet ! 

			– Oui, mais que veut dire cette histoire d’enfants de roi et de trésors ? dit Joan.

			– Je n’en sais rien, répondit Dominique, mais entre temps nous devons nous occuper d’escrocs, ce qui est beaucoup moins joli que ces alexandrins. Allez, anem-hi, au boulot les gars ! 

			Ils la suivirent tous dans son bureau et Na-Nard fourra le poème dans sa poche. 

			 

			 

			La matinée se déroula rapidement, Jep retrouvant la forme et chacun apportant quelques nouveaux éléments à l’enquête sur l’arnaque perpétrée contre des femmes du département. Joan habitait St. Estève et put leur fournir une description précise des escrocs, grâce à trois témoignages concordants dans sa ville qui manifestement conduisaient à ces faux « conseillers ».

			Deux hommes blancs, fils du pays, la quarantaine, beaux, bruns, bien habillés, de belle prestance, un sourire charmeur, proposaient des investissements à des dames seules, la cinquantaine minimum, toutes veuves, divorcées ou célibataires. Un courrier, des plus sérieux, alléchant et rassurant, précédait la visite qu’ils feraient à celles qui répondaient favorablement. On leur proposait d’investir dans une petite entreprise catalane locale, jusque-là inconnue mais maintenant cotée en bourse, qui promettait à ses actionnaires de doubler, voire tripler, leurs investissements, en payant d’énormes intérêts. Evidemment, l’opération était tentante pour des petits salariés ou des bénéficiaires de modestes pensions. Un premier versement important d’intérêt tombait comme promis et incitait ces dames à doubler leur investissement pendant qu’il était encore temps, avant que les prix d’achat des actions n’augmentent considérablement dans les semaines à venir. 

			 

			 

			A midi, piétinant d’impatience, Na-Nard s’approcha de Dominique et se préparait à l’inviter à déjeuner, quand elle-même lui proposa.

			– Chouette ! lui dit-il. J’ai justement quelque chose de très important à te dire en privé. 

			– Cela tombe bien, dit Dominique, car j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer en privé, moi aussi. 

			 

			Les deux, souriant chacun de son secret, se dirigèrent d’un commun accord vers « Le Taj », un petit restaurant indien sympathique où ils ne risquaient pas de rencontrer leurs collègues, plutôt branchés cuisine locale ou rapide, à midi.

			Optant pour le parking Arago plutôt que pour celui de La République, ils laissèrent la voiture et poursuivirent tranquillement à pied dans rue des Augustins, commentant les vitrines et déplorant les fréquents changements d’enseignes. Rue de la Fusterie, devant la rue Couverte, ils se regardèrent et eurent chacun une pensée pour le Commandant Rocat leur ancien patron et pour leur première enquête ensemble.

			– Je me demande comment va Madame Casenove, dit Dominique en levant les yeux vers une fenêtre d’un premier étage. 

			Ils entrèrent dans Le Taj et elle sourit de plaisir à sentir les parfums exotiques d’encens, de curry et de viandes épicées du restaurant. L’établissement, qui régalait bien des Français mais aussi une petite population indienne grandissante dans Perpignan, avait soigné la décoration. Des tentures rouges, brodées et avec de minuscules miroirs typiques appliqués par-dessus, des claustras en bois parfumé et des tableaux et sculptures de divinités ornaient les murs, discrètement éclairés par de petites lampes en verre de couleurs. Une douce musique de sitar donnait le ton. 
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